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                                            Larmes de pluie.                                                                                                                          

                                                        Chapitre 1.                                                                                                

    Pas de chance, il pleut pour le premier jour d'école. Au fond, c'est peut-être une consolation.                                                                                                                                                                              

    Les murs d'enceinte en pierre de ma nouvelle école sont incroyablement blancs. Une seule tache, l'entrée avec de hautes grilles largement ouvertes où une multitude de jeunes s'engouffrent joyeusement. Ils gesticulent tout en parlant. Chacun a une histoire de vacances à raconter.                   

Ce n'est pas mon cas, nous avons déménagé plusieurs fois. Mais, nous n'avons pas voyagé. Nos moyens ne l'auraient pas permis.                                       

   Dans cette immense cour de récréation, je me sens terriblement seule. C'est horrible ! J'ai l'impression que tout le monde me regarde intensément. Je dois être le point de mire de ce groupe de filles d'où partent de temps en temps des rires  aigus et des cris perçants.                                                                                     Et si au contraire, personne ne me prêtait attention. 

Suis-je une femme invisible ? Quelle horreur ! Non, tout de même pas. De temps en temps elles me dévisagent furtivement. Je n'ose pas les aborder. 

Ah ! Ma sacrée timidité proverbiale. Je tends l'oreille. J'entends parler de plages, d'îles bordées de cocotiers, de volcans, d'ascensions dans les Alpes, de croisières, d'équitation en Camargue. Suis-je tombée dans une école pour richards ?                                                     

   Mes parents travaillent beaucoup, mon père comme maçon et ma mère comme vendeuse dans un petit magasin. Pourtant, ils n'ont jamais eu les moyens de se payer des vacances aussi somptueuses.            

Cette école ne me convient certainement pas. Comment discuter avec ces filles-là ? Je paraîtrai ridicule. Elles me couvriront de sarcasmes, moi, qui n'ai jamais vu la grande bleue.                                                               

Mes parents nous amènent toujours mes deux frères, mes trois sœurs et moi dans notre caravane à Viroinval, près de la frontière française. 

C'est pour cela, sans doute que mon oncle m'appelle toujours la Diane des bois.                                             

   Et ça papote toujours. "  Moi, j'ai acheté mon eau de toilette Nelcha rue Faubourg Saint Honoré à Paris. Moi, mon sac de chez Plingki, rue de La Toison d'Or à Bruxelles. " A Bruxelles, moi, je n'y suis allé qu'une fois avec mon oncle Roger et ma tante Gisèle. Nous avons visité la Grand-place et vu un petit polisson qui faisait pipi, je me suis bien amusée. Quant à Paris, je ne  le connais que par une carte postale de la tour Eiffel que ma tante Hortense m'a envoyée lors de son voyage de noces. La malheureuse, son mari l'a abandonnée avec trois enfants. Heureusement qu'elle a trouvé Lucien, un brave homme celui-là, un maçon comme mon père, à vrai dire, son copain.                                                                        

   Mais regardez-les. Elles minaudent encore. Décidément, je ne pourrai jamais parler avec des "donzelles" aussi snobs. Elles ont toutes des vêtements de marques ces autruches à hauts talons. Moi, j'achète mes vêtements en "solderie" ou à Ville Trois. Des baskets, un jeans, un pull, voilà comment je suis habillée. Décidément, cette école ne me convient pas. Quelle idée ont eu mes parents de m'inscrire ici ! Vis-à-vis de ces demoiselles, je parais ridicule. Mon Dieu que vais-je devenir, seule, parmi cette faune- là ? Je pense être moins futile que ces dames. J'ai une vie plus intérieure. D'ailleurs ma tante Gertrude me disait encore hier que je ressemblais au " Penseur de Rodin. Il doit être grec celui-là, certainement de l'île de Rhodes ; là où est foutu le camp le mari de ma tante Hortense. Je leur dirai à ces pimbêches que j'ai un oncle qui habite une île de rêves. Ah ! Si je pouvais me baigner là-bas dans une petite crique de cette île. Je m'y vois déjà.                                                                                                                     

   Une cloche retentit, me saisit, me sort brutalement de mes songes.                                          Je suis bousculée sans ménagement. Quand je retrouve mes esprits, il y a une main sur mon épaule, une voix de garçon m'interpelle.

· Puis-je t'aider, dans quelle classe es-tu ? 

(  En cinquième, je lui ai répondu sans le voir et presque sans le vouloir 

Je me retourne brusquement et me retrouve nez à nez avec un garçon charmant, cheveux aussi blonds que les blés en été. Ses yeux myosotis me lancent un regard perçant, malicieux et mystérieux. Je suis terriblement troublée. Jamais un garçon ne m'avait parlé sur un ton aussi chaleureux. Mais je n'ai pas le temps de rougir car il me prend par le bras et m'entraîne vigoureusement vers un rang déjà formé.

   Il est temps. Les deux files d'élèves s'ébranlent déjà. Nous entrons dans cette immense école où j'ai peur aussitôt de me perdre dans les dédales des couloirs.

Nous entrons, lui et moi dans la même classe. Mon condisciple suivra les mêmes cours que moi. Quelle joie ! Il s'arrange aussitôt pour nous trouver un banc de libre. Il s'installe sans vergogne près de moi. Je dois être rose de plaisir d'autant plus que plus d'une fille se retrouve sans un cavalier à ses côtés.

   Dans cette école, je ne me sens plus si seule. Manu, puisque tel est son nom est à mes côtés. Il me protégera. Peut-être me soufflera-t-il même les bonnes réponses si je ne sais pas répondre.

  Après la présentation de tous les élèves de la classe, pendant la collecte des documents, nous bavardons, nous faisons connaissance.

   Il est interne dans l'école. Il aime mieux être ici, car à la maison ses deux petites sœurs se disputent sans cesse et ses trois grands frères sont trop bruyants. Il habite Namur sur la citadelle avec sa mère, ses sœurs et ses frères. Son père est à l'étranger. Ses frères et lui se partagent la même chambre. A chaque week-end, ils se battent à coup d'oreillers. Ce qui ne va sans mal, pour les oreillers et parfois pour l'un ou l'autre. C'est sa première année ici. Il est aussi nouveau que moi. Paradoxalement, cela me rassure. Je sens qu'il sera mon ami pour toujours.                                                                                                                                                                                       

                                                     Chapitre 2.                                                                                                                                                                

   Voilà un mois que je suis dans cette école. Heureusement que j'ai Manu. Les filles me parlent à peine. A croire que j'ai le sida. Je suis en quarantaine. Peut-être sont-elles jalouses ? Elles ont raté le coche. Elles n'ont pas Emmanuel, mon Manu.                                  

Manu, lui s'est fait des copains. Je bénéficie de leur présence. Néanmoins j'aimerais tout de même avoir une amie pour échanger nos petites confidences de femmes. Il y a bien Gertrude, une fille d'une classe inférieure. Mais, elle est tellement « nunuche »  que je n'oserais jamais lui confier un secret.                                              

    Grand événement ! Manu à la permission de sortir ce mercredi après-midi. Moi, aussi. Maman l'a invité à goûter à la maison, elle fera des crêpes, j'espère qu'il aimera.                                                                                                                                                

   A la fin des cours, nous sortons tous les deux. Je vois bien que les filles de ma classe voudraient bien être à ma place. Leurs regards en disent plus que le plus long des discours. J'entends, malgré moi ; Comment peut-il sortir avec une fille pareille ?  Sous-entendu alors que moi je suis mieux habillée, que je suis plus belle. Je dois avouer que je suis fière de leur en boucher un coin. Bien fait pour elles ! 

   Manu connaît Petit Château comme sa poche. Il me trimbale dans les petites rues et ruelles moyenâgeuses. Nous arrivons à la bibliothèque de la ville. 

Dans une atmosphère feutrée, dans une salle ultramoderne. Une dame nous trouve immédiatement les livres que nous devons lire pour le cours de français.                                          Manu m'entraîne alors par une rue commerçante, puis vers une grande place où l'église et la mairie du seizième siècle, au dire de Manu, se font face.                                                                   

    C'est le jour du marché, Manu me paye une barbe à papa et une pomme enduite de sucre rouge. Puis il est tenté par un disque d'Indochine. Moi, par le dernier de Céline Dion. Pardon Manu ! Mais, ce disque, cet album me rappelle le film Titanic et surtout le beau Leonardo  Di Caprio. Cette pensée-là, je ne lui dis pas. Je la garde pour moi-même. J'ai trop peur de le blesser.                                                                                            

   Nous quittons le marché et ses tentations pour prendre un bus le long de la  chaussée pour nous rendre à la cité de Sart-Fougères où j'habite. Zut et " rezut « Plus assez d'argent pour prendre le bus. Nous retournons nos poches dans tous les sens. Pas moyen d'arriver à nous payer le trajet. Mais, peut-être encore assez pour téléphoner à maman. Elle ne pourra pas nous chercher. C'est bien son demi-jour de congé, mais, papa a la voiture.                                  

   L'orage gronde. Il pleut des cordes. Nous nous précipitons dans la cabine téléphonique pour nous abriter et pour téléphoner, deux pierres d'un coup ! Ouf ! Maman est prévenue de notre retard. Elle ne s'en fera pas. Je ne serai pas trop engueulée pour mon imprévoyance, d'autant plus, que Manu m'accompagne.                                            

   Je suis glacée, presque morte de froid. Je me serre instinctivement contre Manu à la recherche de chaleur. Oh mon Dieu ! Voilà qu'il retire sa veste, la met sur mes épaules. La buée de nos deux haleines a recouvert progressivement les vitres de la cabine. Du dehors, les gens ne doivent pas nous apercevoir nettement. Mais, à peine distinguer nos deux silhouettes, s'ils regardent. Ils ont autre chose à faire : chercher à s'abriter car la pluie redouble d'intensité. On dirait que nous sommes au-dessous d'une cataracte. Manu me serre dans ses bras. Je me sens envahie à la fois d'une torpeur étrange et d'une joie indicible. Je m'abandonne. Je ne suis plus qu'une loque soumise à sa volonté. Le paradis, je dois y être. Mais qu'est-ce qu'il attend ? Au fond je ne sais pas moi-même ce que je veux de lui à ce moment. Mes jambes me soutiennent à peine. Bon Dieu ! Qu'a-t-il à me raconter des blagues. Ce n'est pas le moment, voyons ! Le moment de quoi, je ne saurais le dire. Tout à coup, ses yeux s'assombrissent. Son regard d'une extrême douceur  traverse mon âme et me rend encore plus flageolante. Heureusement qu'il me soutient vigoureusement. Je ne pourrais pas m'échapper de ces bras-là. Mais que fait-il ? Je sens ses lèvres. Ma parole il m'embrasse. Je vais défaillir. Que ce moment dure pour l'éternité ! Est-ce le plus beau moment de ma vie ? Mon Dieu fasse que le temps s'arrête !  La pluie cesse aussi brusquement qu'elle était venue. Son baiser aussi !                                       

· On étouffe dans cette cabine, viens, sortons,  me dit-il. 

Il me prend par la main. Il me raconte des histoires que je suis incapable de saisir, tant je suis imprégnée par ce baiser, le premier de ma vie. Comment est-ce possible ?  Moi Charlotte, j'ai été embrassée par un garçon. Je peux donc plaire.                                                                                                    

   Je ne me suis pas aperçue de la longueur du chemin. Je ne me rends pas tout à fait compte du temps que nous avons mis.  Déjà, nous sommes devant ma maison. 

Maman m'embrasse et nous sert des crêpes que Manu mange goulûment. Je devrai lui apprendre à se tenir à table.                                                                                                                                      

Chapitre 3.                                                                                                                                                                                                                                                            

   Le lendemain, je ris. Je chante pour un rien. Je me rends à l'école toute joyeuse. Quel contraste avec le premier jour d'école où j'avais une tête d'enterrement. J'ai hâte de retrouver Manu. Il me manque. Est-ce que sans lui, je pourrais encore  vivre ?                                

   Je descends du bus juste en face de notre cabine téléphonique. Comme si cette cabine était à nous ! Le souvenir de mon premier baiser est à nous. Pas la cabine, voyons ! Tiens, il n'est pas à la grille de l'école. Il m'avait pourtant dit qu'il m'attendrait à l'entrée de l'école. Serait-il malade ? Il a mangé tant de crêpes à la confiture hier après-midi, bu tant de jus d'orange que cela ne m'étonnerait pas.                                                                      

Tant pis, il faut que je rentre. Il est l'heure. Tiens, Natacha embrasse un garçon. 

Mais, ce n'est pas possible ! Elle embrasse mon Manu. Tout bascule en moi. Mes jambes flageolent. Mais, pas pour le même motif qu'hier. Je suis pétrifiée. 

Comment me l'a-t-elle chipé, cette chipie ?                                                                                

   En classe, il s'installe à côté d'elle. Moi, je n'existe plus pour lui. Tous ces bouleversements me distraient tellement que je suis incapable de suivre attentivement le cours de latin. Je suis dans le vague absolu. Malheureusement, monsieur Lebien s'en aperçoit et m'interroge. 

  (  Veux-tu, ma petite Charlotte, me réciter la deuxième déclinaison. Oui, celle que nous revoyons en ce moment. Celle que tu répétais certainement en songe il y a un instant. Tu ne sais pas. Dommage pour toi.  

   Je regarde vers Manu désespérément. Peut-être va-t-il m'aider ? Je pourrais lire la réponse sur ces belles lèvres qui m'embrassaient si bien hier dans la cabine. Rien ne vient, ni un sourire, ni la moindre tentative de sa part pour m'aider. Ah ! La garce, elle le tient bien. Ce que je n'ai pas su faire.                               

   (  Eh bien ! Mademoiselle, dans ces conditions, vous me copierez deux fois toutes les déclinaisons. Jeudi soir et vendredi soir, à l'étude après les cours pendant deux heures. 

   Je suis humiliée, en pleine classe par-dessus le marché, devant toutes ces pimbêches, en particulier devant Natacha. Elle doit ricaner celle-là ou glousser de joie, bête poule parmi toutes ces poulettes jacassantes.                                                                 

    Après ma punition, à l'étude, il me reste du temps à perdre. Je prends un livre à la bibliothèque de l'école : «  Vingt mille lieues sous les mers » de Jules Verne.      

Plongée dans ce livre passionnant, je ne vois pas arriver Natacha qui m'interpelle. C'est un comble ! Elle me questionne sur Manu, comme si elle devait l'acheter au supermarché. 

 (  L'aimes-tu vraiment ?   Lui dis-je. 

Elle me répond très vaguement... 

  ( Peut-être.  

   Depuis ce jour, Natacha et moi sommes amies.          

                                                            Epilogue.
   Un mois ou est-ce un an et un mois plus tard, à ma grande surprise, Manu vient me trouver. Ce grand dadais déblatère ma nouvelle grande amie Natacha. Celle-ci a laissé tomber Manu. Ma parole, Manu me drague. Il veut se consoler dans mes bras celui-là.  Au fond ce n'est qu'un bellâtre. En plus il a plein de boutons sur la figure. Il ne me dit plus rien ce garçon. Ce n'est pas comme Arnaud, un premier de classe qui sortira de l'école cette année. On dit qu'il hésite entre médecine et polytechnique. Un beau brun cet Arnaud. Il m'a déjà parlé. A l'heure de midi, il s'arrange toujours pour être à ma table. Je sais que c'est pour moi car j'ai changé exprès de voisines tous les jours de la semaine. Chaque fois, il s'est arrangé pour me tenir compagnie. Même plus fort, il a demandé à une de mes nouvelles copines de changer de table pour rester près de moi. La pauvre, elle n'a pas osé refuser. Personne n'aurait d'ailleurs refusé. 

   Il a une telle personnalité, une telle culture hors du commun. Il se dégage de lui une telle force tranquille.                                                         

  Que j'ai bien fait de noyer mon chagrin dans l'étude et devenir première de classe! Tout le monde veut copier sur moi ou me demander conseil. J'ai plein de copines maintenant. Elles valent ce quelles valent. Mais, dans le tas, il y en a qui méritent tout de même mon amitié. Je suis trop entourée. 

   Que j'aimerais être seule de temps en temps pour rêver à Arnaud ! 

J'ai intérêt à m'accrocher à la première place si je veux rester à son niveau.                                                                                                                         De lui, je ne recevrai pas passivement un baiser comme avec Manu. C'est moi qui l'embrasserai la première. Je lui donnerai le premier baiser de ma vie. Que  j'ai hâte de  retrouver Arnaud ce midi !                                                                                   

    (  Manu, excuse-moi, j'ai à faire, je n'ai pas le temps de t'écouter.  


                                                                                                                                                                       

                                                     Fin.                                                                                                                                                   

 Gerpinnes, le 28 mai 1998.                                          
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                                                              L'appel. 

                       Chapitre 1.

   Novembre 1976, un peu plus de vingt heures trente. J'ai une jambe dans un plâtre. J'aurais tant voulu marcher de long en large. Tout est trop calme dans cette maison. Geneviève tricote, défait des mailles, s'acharne et recommence. Tout est trop silencieux dans le bungalow. Les enfants lisent dans leur lit. Bon sang de bon dieu ! Si j'avais envie de lire, je me plongerais peut-être dans un roman de science-fiction, dans un policier, à défaut dans un roman à l'eau de rose. Non pas ça tout de même ! Dans Paul Valéry ? Tout compte fait, essayons « Les propos » d'Alain. Nom d'un chien, pas moyen de me concentrer ! Quelque chose me turlupine. Je suis inquiet. Y a-t-il une raison ? On dirait que des ondes me parviennent, m'empêchent de me concentrer et de savourer une seule ligne de ce ​livre. Mon subconscient en prend un coup. Bon, je vais traîner ma patte plâtrée dans toutes les pièces. Le gamin est absorbé par les péripéties de Tintin. Ma petite princesse blonde aux yeux bleu-myosotis me sourit. Je l'embrasse, elle délaisse son livre d'images. D'une voix suprêmement aiguë, elle me crie.   

— Dis papa, raconte-moi une histoire de fées.

  Chic ! Au bout d'une dizaine de minutes, elle s'endort paisiblement.

Je devrais être serein. Pourquoi ce frémissement d'anxiété qui me secoue ? 

J'ouvre la porte du nid. Dehors de la bruine si fine qu'elle devient de la brume. Pas très encourageant pour éviter le spleen !

Bah ! Le paysage est plus beau à l'intérieur.

   Notre amie, Marion, belle jeune fille dynamique, qui n'a pas sa parole en poche, habite une maison vieillotte contre le bois à cent mètres de la route. Quelle idée de se trouver ainsi isolée, sans auto, quand on est seul. Pourquoi cette pensée me vient-elle à la tête ? Pourquoi t'inquiètes-tu bougre d'âne que tu es François ?

Rien ne vaut pour se calmer que de s'insulter soi-même. Pas vrai ?

   Elle est jeune, ivre de vie, vive, tient le crachoir et veut monopoliser l'attention de tous. Je l'aime bien. N'allons pas au-delà, je suis responsable d'une famille. Au fond, j'ai l'impression d'avoir une jeune sœur un peu gavroche. D'ailleurs, elle a un Jules, son Jules, enfin son Marcel plus précisément. J'en suis sûr, elle l'adore. Pourquoi alors m'en préoccuper ?

   Je ressens de plus en plus une inquiétude diffuse à son sujet. Mais comment est-ce possible, je suis en phase intime avec elle ! Me parle-t-elle ? Pas un son, mais sa voix légèrement éraillée et chaude à la fois m'envahit complètement, s'insinue dans chacun de mes neurones. Je ressens sa présence. Je ne suis plus moi, tout seul. Sommes-nous deux ? Ou suis-je Marion, elle-même ? Le temps, l'espace n'existent plus. Cet instant dure-t-il des siècles ou quelques minutes ? Suis-je dans ma maison, dans la sienne ou dans les deux ? Elle est seule en danger ! Marcel est aux abonnés absents ! C'est moi qui capte en clair, ce vibrant, ce déchirant message, un S.O.S ! Je frissonne. Je tremble. Je me dédouble. Il faut courir auprès d'elle. Un maelström surnaturel, d'une force qui dépasse l'entendement m'y oblige. Je ne pense plus qu'à Marion.

   Je suis tombé dans le puits très profond du non-dit et de l'irrationnel, soumis à un feu d'injonctions pénétrantes d'une puissance incommensurable située dans un au-delà indéchiffrable. Pas question de téléphoner à Marion ! Elle vient de déménager, elle n'a pas encore le téléphone.

   Fille courageuse, comptable, elle travaille comme secrétaire dans une fabrique de biscuits. Elle gagne déjà bien sa vie. Elle a loué cette maison pour être chez elle. Sans doute avec Marcel, son amoureux... Bon Dieu ! Ce qu'elle l'aime ! Il y a quelque chose qui cloche. Se sont-ils disputés ? 

Marcel n'est pas là. Je sais qu'elle est seule. Je le sais, c'est tout ! Ne fais pas de commentaires, voyons. Ne cherche pas plus loin, tu ferais du mal à tous et à toi-même ! Elle attend mon aide, c'est sûr. Une succion irrésistible m'entraîne au dehors. Pourvu que je puisse conduire avec ce plâtre de malheur.

   Je m'entends murmurer. 

  ( Geneviève, je vais voir si tout va bien chez Marion.

Je ne sais si elle m'a écouté. Elle s'en fout. Cela ne la concerne pas, même s'il s'agit de son amie. Et puis, elle est trop absorbée dans son travail d'orfèvre. Elle ne lève pas la tête, ne me répond pas, comme si une divinité puissante l'avait bâillonnée. Son silence m'arrange. Comment lui expliquer l'inexplicable ?   

                         Chapitre 2. 

   Sortons notre carrosse. Ouf ! Je parviens à toucher avec un certain doigté les pédales de ma vieille auto. Une fois n'est pas coutume, elle a senti mon impatience et démarre au premier tour.

   Tout semble irréel dans ce brouillard. Je rêve éveillé. Je suis comme un somnambule, mais conscient de l'être. Je n'ai plus la totale maîtrise de mes mouvements. Tout me porte vers Marion. Je suis devenu une marionnette manipulée par l'indéfinissable. Et pourtant, ce n'est pas un cauchemar.

Ce n'est pas moi, mais ma voiture qui me conduit vers Marion, comme un trait de lance fendant des nuages dorés.

   Suis-je dans un des songes où des situations absurdes se déroulent et se succèdent à un rythme effréné, décantent les agressions profondes et dévoilent, si on les analyse, les vérités et les pulsions enfouies dans notre subconscient ? Est-ce que je délire ? Pas du tout, mon pied, ma jambe me font mal. De grosses gouttes d'eau, tout à coup, giclent sur le pare-brise, puis à nouveau la toute fine pluie. L'humidité tenace suinte de partout, réveille ma fracture. Je dois arriver à temps. Pourvu que j'arrive à temps ! Que ce trajet est long !

 Que de tournants ! Il faut, à chaque instant changer de vitesse. Opération hasardeuse, difficile avec cette jambe coincée par le plâtre.  Surtout ne loupe pas l'endroit où l'on bifurque.

   On la voit à peine de la route principale, cette maison qui semblait 

m'échapper ! Enfin, voici l'entrée de la propriété, je roule lentement sur un chemin pierreux. Je dois m'arrêter à l'emplacement réservé pour une auto. Impossible d'aller plus loin. Cinquante mètres à marcher avec ce foutu plâtre ! Bon sang ! Toutes les pièces de sa maison sont éclairées. On dirait la maison de Blanche- neige. Mais pas un seul nain, pas de " boum  ", pas de musique, pas de bruit. Etrange ! 

   Ce n'est pas possible ! Je suis certainement le héros d'un film fantastique qui passe de l'écran dans la salle, dans notre monde et vice-versa, ou suis-je sur une planète gris noir, inconnue de tous, celle que les hommes découvriront au prochain millénaire, si l'humanité existe encore ou encore dans un autre espace-temps, parallèle à celui du nôtre ? 

   La pluie tombe toujours, mais les gouttes très fines, ténues se font plus rares.

Marion, j'arrive ! Je sais qu'elle est là, qu'elle attend, attend toujours et toujours et personne  ne vient. Elle crie, hurle sans bruit sa solitude, sa terrible angoisse, sa douleur indescriptible. Je capte tous les frémissements, les tourbillons, les fureurs, les lames fantastiques sombres et claires de son corps, de son être, de son âme. Ils me pénètrent, me transpercent de plus en plus à mesure que j'approche de la porte entrouverte. Vais-je entrer dans la maison Usher ? Celle-ci ne chutera pas, n'en déplaise à Edgar Poe. Je sonne. plusieurs fois, sans résultat ! La porte reste close et rien ne filtre de ce qui se passe dans la maison. Je me décide et ouvre la porte d'autorité. J'ai l'impression qu'un vent violent, une main géante me pousse à l'intérieur.

Dehors, les ténèbres troués par quelques pauvres «  lumelottes » blafardes qui composent des ombres inquiétantes, lugubres. Ici, chaleur intense et clarté violente me tirent dans le living. Personne ! 

   L'étage ! Montons quatre à quatre cet escalier abrupt. Pas facile avec une jambe alourdie. Pas un seul bruit. Si. J'entends un faible gémissement. Marion est affalée derrière le divan. 

 (  Marion  ! Marion ! C'est moi .

 Elle ne me répond pas, elle me regarde  sans me voir, hagarde ! Ses joues rosissent. Elle revient peu à peu dans ce monde. 

 ( J'ai eu une contraction. Veux-tu boire quelque chose. Sers-toi, tu trouveras du jus d'orange dans le frigo. 

Son visage s'assombrit. Ses yeux quittent la pièce. Elle se tient le ventre. Une nouvelle contraction la plie en deux. Je la tiens, ou elle me tient ? Mon Dieu qu'elle a mal ! Ses jolies dents aiguës me perforent la peau. Elle se retient pour ne pas me transpercer mon bras. J'aurai un petit souvenir de cette journée, une belle cicatrice de sa morsure ! 

    Nous sommes tous les deux en sueur, autant qu’elle que moi !.

   Le danger est là. La vie peut sortir d'elle d'un instant à l'autre, la torturer, la blesser, la tuer ! Pas de téléphone dans cette chaumière. Pas moyen d'appeler un voisin. La villa la plus proche est à plus de quatre cents mètres. Dans l'état où elle est, je ne veux et ne puis la laisser seule ne serait-ce qu'un tout petit instant.

   A la fin du vingtième siècle, je ne pense pas qu'une femme, issue de notre civilisation de l'Europe de l'Ouest, est capable de mettre un enfant au monde comme une indienne, seule à l'écart de tous ! Elle n'est pas une Sioux, mais une jolie blonde bien de chez nous.

   Au fait, confronté au problème, j'affiche une attitude sereine. Allons, prenons les bonnes décisions. Ce monde-ci est bien réel, c'est évident. J'ai à nouveau les pieds sur terre. Ma présence tranquille et paisible la calme. Faut-il que je l'aide à accoucher, moi qui ne suis ni obstétricien, ni gynécologue, ni médecin, ni infirmier, ni sage-femme, mais un professeur de sciences que la science, dans le cas présent, n'aidera pas. Nous ne sommes pas dans une clinique, mais à l'orée d'un bois, dans le home de Marion certes, mais seuls.

   Que voit-on dans les films ? Il faut de l'eau bouillie pour laver le bébé. Une épingle de sûreté pour clore le cordon ombilical, un couteau pour le couper auparavant. Il ne faut pas que j'oublie après la naissance de la faire pousser une dernière fois pour évacuer. Evacuer quoi ? Que je suis bête, le placenta.

   Heureusement que j'ai déjà assisté à la naissance de mon garçon et de ma petite fée blonde. Mais, il y a si longtemps de cela. Quelle émotion, j'ai eue à leur naissance. Mais j'ai parfaitement tenu le coup. Pour moi, ici, il n'y aura, pas de problème. Mais pour elle ?

   Le visage de Marion blanchit. Encore une contraction ! 

( Marion, serre-moi le bras bien fort. 

Tiens, celle-ci passe plus vite. Marion a si mal !  Dieu si elle tombait dans les 

pommes !

Non, pas ça, elle est solide, jeune et forte. Elle tiendra le coup, c'est certain.

   Et dire que ma grand-mère ne s'apercevait même pas qu'elle accouchait. Elle a failli perdre un bébé en tirant la chasse ! Du moins, c'est ce qu'elle m'a raconté. Aurait-elle un ancêtre indien ? Alors moi aussi. Ouah !

   A chaque contraction, Marion se tord de douleur et me mord à sang.

Ah ! Les aiguilles de ma montre indiquent une durée un peu plus longue entre chacune des secousses.

   Ordinairement, je suis une boule affective et très sensible, mais face au danger, j'agis avec un grand calme apparent, une fausse placidité. Tout à coup, j'ai la certitude absolue d'une fin heureuse !   

( Marion, si nous descendions à la cuisine. Nous pourrions peut-être atteindre ma voiture,   Tes contractions s'espacent. Est-ce possible ?

   Marion est moins tendue. Nous avons une chance d'atteindre la maternité. Risquons. Elle sera plus en sécurité avec son obstétricien qu'avec moi. Au besoin, en voiture, nous pouvons nous arrêter et demander du secours.

Lentement, nous cheminons vers mon auto. Miracle !

Marion y est parvenue en s'appuyant lourdement sur mon bras. Elle a tenu le coup. Mon plâtre aussi ! Une «  mini-contraction » dans l'auto. Pas plus.

Elle veut faire halte chez moi. Possible qu'elle veuille appeler Marcel.

                                                 Chapitre 3.

( Bonjour, c'est moi,  dit Marion en riant. 

Geneviève et Marion se connaissent, elles travaillent dans la même firme. Voilà qu'elles papotent. Leur conversation est bien entrecoupée de quelques grimaces dues aux contractions de la future mère, mais elles n'ont pas l'air d'y attacher d'importance. Malgré mon insistance, impossible d'intervenir dans ce duo, même pour signaler que l'enfant qui va naître a un père. Ne faudrait-il pas prévenir Marcel ? Marion n'en a cure. Manifestement elle lui en veut. Est-ce pour une bêtise ? Est-ce un grave différent ? Je ne pourrais le dire. Surtout, ne demandons rien. Leurs affaires privées ne me regardent pas. De toute façon, Marion a une tâche importante, primordiale et essentielle à accomplir, mettre au monde un  enfantelet .

Chez moi, elle est en sécurité, c'est le principal. Toujours pas question de Marcel dans leur dialogue. Ce dernier ne se manifeste pas non plus ! Bon sang, il téléphonerait chez moi ou il viendrait ici, s'il ne trouvait pas sa Marion dans le cottage forestier. Qu'est-ce qui se passe entre ces deux-là ?

   Tout à coup, Marion se tourne vers moi.   

 ( Il est temps. Veux-tu me conduire à la maternité  ?  

   Elle est apaisée, me sourit, semble heureuse, un peu inquiète ; je sens qu'il manque un pion indispensable à sa future joie.

Nous montons lentement la volée de marches qui mènent à la maternité.

Je donne un beau zéro à l'architecte qui a pensé à l'esthétique, mais pas aux femmes éreintées par le dernier mois de grossesse. C'est couru d'avance, il devait être un homme ! Combien de femmes épuisées n'ont-elles pas enfanté, à mi-chemin sur cet escalier majestueux en marbre !

   Les infirmières s'occupent de Marion. Le médecin est annoncé, pointe enfin son museau. Toujours pas question de Marcel ! Et moi, spontanément je m’entends dire : 

· Marion, ne t'en fais pas. Si tu le désires, je t'accompagnerai et assisterai à ton accouchement. 

Ces paroles la comblent. Elle ne ressemblera pas à une fille mère.  Paradoxalement, cela la fait réagir, elle téléphone à Marcel. Quelle sacrée bonne femme ! Elle savait où il était, le grand Marcel. Sa dignité de femme l'empêchait de l'appeler.

   Au moment où nous nous apprêtons à entrer dans la salle d'accouchement, Marcel surgit en trombe et la couvre de baisers. Ouf ! Il est arrivé à temps.

   C'est vite dit «  Ouf ! » Je rentre chez moi, content, mais avec un sentiment de manque, de ne pas avoir été jusqu'au bout de mon rôle dans cette pièce de théâtre de la vie des femmes et des hommes. En fait, je suis bouleversé, un peu perdu. 

Des sentiments contradictoires, sinon une grande tendresse, me secouent.

Et si j'avais dû assister à l'accouchement, l'enfant aurait été un peu le mien. Là, mon trouble aurait été à son comble.  C'était Marcel, son amoureux qu'elle voulait, le père légitime. Cette dernière idée me rassure. 

   A la maison, les humains comme les chats dorment. J'embrasse délicatement les enfants pour ne pas les réveiller. Les flammes s'apaisent. Le feu ronronne en moi,  paisiblement.   

                                              Epilogue.
   Quelle était la nature de la force qui m'a propulsé vers Marion ? Plus que de la télépathie. Un raisonnement inconscient aurait-il cheminé à mon insu ? Une force de vie venue de ses ancêtres ou d'elle-même m'aurait propulsé a son secours ?  Mais certainement pas le hasard...

   Nous avons été invités à leur mariage et en même temps au baptême de la petite fille. Deux cérémonies, deux fêtes le même jour.  Marion et Marcel dansaient yeux dans les yeux. Ils construisaient leur famille.

   Par après, Marion m'a parfois titillé méchamment.  Je pense deviner pourquoi...

   Aujourd'hui, elle a presque fini d'élever trois enfants. Elle habite un petit château grâce au travail de Marcel, chef d'entreprise, courageux, si doux et si sensible. 

  Elle règne sur eux, leur parle toujours de cette voix unique et douce, un peu rauque, moins perçante, mais qui n'admet toujours pas la contradiction.

Le 15 Juillet 1999.

Jean-Paul De Nève. 

Allée de la Grosse Haie 13.  

6280 Gerpinnes.

Belgique.

Nouvelle enregistrée à la Sabam.
                                                                 

                Cent.

   Je m’appelle cent et ne suis pas content,  alors vraiment pas. Mon nom s’écrit de deux façon, en lettres c, e, n, t et parfois j’ajoute s. En chiffres c’est plus simple, un 1 suivi de deux zéros. Voyons ce que cela donne : 100, pas mal n’est-ce pas !   

   La question n’est pas là. Je fulmine, je rage car Mille, 1000, a un zéro de plus que moi. 

   J’ai eu mes heures de gloire, en France et dans d’autres pays en 1900, avant et un peu après. Je peste, en deux mille, mon rival Mille me dame le pion,  je le maudis, je le rayerais 
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